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520 notes de lecture
Notes de lecture
(b) la common law, (c) des systèmes mixtes comme 
le système israélien et le droit camerounais, (d) la 
bible hébraïque comme source du droit en tant que 
référence	du	judaïsme	et	du	christianisme	(p.	115).
Que conclure ? Stefan Goltzberg a présenté les sources 
du	droit	sous	un	angle	peu	conventionnel.	L’originalité	
de	l’ouvrage	tient	à	trois	choses.	D’abord,	l’auteur	opère	




éventuellement a posteriori, est logiquement antérieure 
du	point	de	vue	du	contexte	de	justification.	Ainsi,	
dans une argumentation juridique, la source est-elle le 










Par ailleurs, ce livre définit les sources en général, y 
compris des sources non écrites, comme des prémisses 
dans	l’argumentation.	Qu’il	me	soit	permis	d’évoquer	la	
culture	africaine,	qui	est	essentiellement	orale	et	d’établir	
un lien entre les sources du droit telles que décrites dans 
cet	ouvrage	et	la	culture	africaine.	Celle-ci	assiste	à	la	
disparition des anciennes bibliothèques coutumières : 
les	anciens.	Une	 réflexion	sur	 les	 sources	pourrait	
conduire à penser la nécessité pour les facultés de droit, 
en	Afrique,	de	prendre	en	charge	les	coutumes.	Les	






des notables, sans oublier la place du chef, qui deviennent 
comme des références ou des sources « crédibles » pour 
rappeler ce que « la tradition dit », ce que « la coutume 
dit	».	Or,	on	assiste	souvent	à	une	confrontation	de	ces	

































lecture conduit du droit romain au droit traditionnel 
africain en passant par le droit talmudique, le droit 
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le thème « Discours du management, du travail, de 
l’économie	:	représentation/fiction	»,	qui	s’est	déroulé	à	









Néolibérale : « La connotation religieuse de lamen	n’est	
pas fortuite : lamen suscite en effet la communication 
en une seule croyance possible autour du bon sens 
érigé	en	évidence	»	(p.	9).	Pour	elles,	ce	terme	aurait	
été construit en analogie avec la Lingua Tertii Imperii 
(lti)	de	Victor	Klemperer	(lti, La langue du iiie Reich, 
Paris,	A.	Michel,	trad.	de	l’allemand	par	É.	Guillot,	[1947]	
1996) ou la Lingua Quintae Respublicae (lqr)	d’Éric	
Hazan (lqr, Lingua Quintae Respublicae,	Paris,	Éd.	Raison	
d’agir,	2006),	opérations	qu’elles	désignent	comme	
processus	de	siglaison	(p.	9).	Mais	les	auteures	ne	font	
en aucun cas référence aux écrits de Jean-Pierre Faye 
sur les langages autoritaires et les langages meurtriers 









mais aussi de donner la possibilité de limiter la lecture à 
ces	pages	(pp.	9-22).	Cet	ouvrage	est	composé	de	deux	
parties auxquelles a été ajoutée en son centre une autre 
nommée	«	Album	».




Peters	et	Robert	H.	Waterman	(Le Prix de l’Excellence, 
Paris,	Interéditions,	[1982]	1983,	trad.	de	l’américain	par	
M.	Garène	et	C.	Pommier)	sur	l’excellence	en	signalant	
que cette dernière est transitoire et que les entreprises 
excellentes avaient disparu quelques années plus tard (à 
noter	que	ce	livre	n’apparait	pas	dans	la	bibliographie	de	
l’article)	(pp.	27-35).	Catherine	Vuillermot	(pp.	37-52)	
s’intéresse	 au	 discours	 des	 dirigeants	 dans	 leurs	
autobiographies.	Bernard	Arnaud,	André	Essel,	Jean-
Marie Messier, Bernard Tapie… font partie de la longue 
liste	des	écrits	étudiés.	Le	dirigeant	apparaît	comme	






propose une analyse du discours du journal Le Monde 






Sa conclusion est alors assez générale ; il fait référence 
au fait que le discours libéral fonctionne comme une 
pensée	unique	 (au	 sens	d’Ignacio	Ramonet	 [«	La	
Pensée unique », éditorial, Le Monde Diplomatique, 




entre employé et employeur a été étudiée par Alicia-
Dorothy	Mornington	(pp.	67-80).	Dès	le	début,	l’auteure	
se situe dans le champ politique et fait référence à John 
Locke (Deux traités sur le gouvernement,	Paris,	J.	Vrin,	
[1689]	1997,	trad.	par	B.	Gilson)	ainsi	qu’à	la	théorie	
du contrat social, selon laquelle le consentement des 
individus est ce qui rend légitime un État, notamment un 
État	empreint	de	libéralisme.	Elle	étudie	différents	points	
du	consentement.	La	première	question	est	de	savoir	






et il pourrait nourrir par ces exemples un cours de 
relations	industrielles	(pp.	27-78).
Le	 deuxième	 chapitre	 de	 cette	 par tie	 s’intitule	
« Extensions du domaine du discours managérial 
néo-libéral	».	Le	premier	texte	est	une	relecture	de	
la	situation	actuelle	à	travers	l’œuvre	de	Karl	Polanyi	
et notamment La Grande transformation (Paris, 
Gallimard,	1983,	trad.	de	l’anglais	par	C.	Malamoud	et	
M.	Angeno).	Frédéric	Moulène	(pp.	81-92)	y	décrit	des	
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elle est prégnante et sous-jacente à la plus grande part 
des	inscriptions.	Cette	partie	est	intéressante	en	ce	
sens	que	c’est	une	source	de	réflexion	;	elle	livre	une	
liste de thèses à réaliser autour du sujet des discours 
néolibéraux	(pp.	81-140).




conclusions	est	que	 l’argent	est	 comme	 le	 temps,	
lequel	se	caractérise	pour	une	autonomisation.	Cette	
autonomisation permet aux personnages de vilipender 
et	dénoncer	l’importance	de	la	machinerie	financière.	
Françoise	Cahen	 (pp.	 187-192)	prend	 la	 suite	 en	
s’intéressant	à	l’œuvre	d’Éric	Reinhardt.	Ces	œuvres	

















des slogans managériaux comme pampa (Personnalisation, 
adaptation,	mobilisation,	partage,	anticipation)	(p.	212)	
ou ordre (Ordonner, ranger, découvrir des anomalies, 
rendre	évident,	être	rigoureux)	(p.	213).	Ces	slogans	






late to say économie » titre qui est un mix de français 
et	d’anglais.	Elle	montre	comment	la	littérature	s’est	
emparée des valeurs, des utopies et des paradigmes 
propres	au	monde	de	l’économie	;	elle	nous	laisse	sur	
une conclusion simpliste : le fait que la littérature se soit 
emparée	de	l’économie	est	pour	elle	une	performance.	
Le texte de François Emmanuel, La Question humaine 
(Paris, Stock, 2000), est décortiqué par Maryline Heck 
(pp.	235-246)	à	travers	les	théories	de	Walter	Benjamin.	
Elle	cherche	à	démontrer	que	l’humain	est	réduit	à	l’état	
de facteur face à la nécessité économique ; Maryline 





Dans la seconde sous-partie, Jean Paul Engélibert invite 
à	désarmer	le	discours	de	l’entreprise,	il	utilise	pour	
cela différents textes dont il en conclut à la fois la 
présence	d’un	rapport	utilitaire	dans	les	organisations	
et	la	perte	due	à	l’absence	de	langage	(pp.	249-258).	
Marianne Noujaim note la prédominance de la sphère 





peut sembler incompatible avec la langue poétique : 
technique, fonctionnelle, liée à un savoir-faire, donc 
à une expérience, elle est, comme sociolecte, à la 
fois difficilement accessible pour les non-initiés et 
difficilement	intégrable	dans	ce	que	l’on	attend	par/
attend	de	la	langue	et	l’institution	littéraire	»	(p.	271).	





de Roman Jakobson intitulé Huit questions de poétique 
(Paris,	Éd.	Le	Seuil,	[1973]	1977).	Elle	termine	par	une	







La partie « Album » présente une œuvre poétique 
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ce qui aurait facilité la compréhension globale du sujet 
et créé un lien entre les disciplines présentes dans ce 
colloque.	Toutefois,	notons	que	le	grand	intérêt	de	ce	
livre est la pluridisciplinarité bien réelle, qui se traduit 
par	une	diversité	des	propos	très	intéressante.
Bruno Salgues
CIS, École des Mines Telecom, F-42000 
bruno.salgues@imt.fr
Jean guilaine, Jacques séMelin, dirs, Violences de 
guerre, violences de masse. Une approche archéologique
Paris,	Éd.	La	Découverte,	coll.	Recherches,	2016,	342	pages
Longtemps, expliquent Dominique Garcia en préface 








de la discipline dans des recherches sur des violences 
parfois fort anciennes ; elles conduisent à un réexamen 
critique	de	l’histoire	des	conflits,	à	la	déconstruction	
de la propagande des auteurs des violences, à une 
contextualisation	des	objets	mis	à	jour,	enfin	à	une	
meilleure compréhension du cadre économique 
et	social	des	conflits.	L’Histoire	elle-même,	depuis	
ses	plus	anciens	fondateurs	(Thucydide,	Xénophon,	






de	 la	guerre	et	 l’évolution	de	 la	violence	armée	 ;	
ensuite,	de	développer	cette	sous-discipline	qu’est	
l’archéologie	médico-légale	(forensic archeology), dont 






L’archéologie,	 cer tes,	 soumet	 à	 la	 réflexion	 des	
questions qui lui sont tout à fait propres, par exemple 
celle de savoir si la guerre est de tout temps où si elle 




« Archéologie de la violence : violence de guerre, 
violence	de	masse	»,	organisé	par	l’Institut	national	de	
recherches archéologiques préventives (Inrap) au musée 
du Louvre-Lens du 2 au 4 octobre 2014, repose sur la 
distinction entre violence de guerre et violence de masse, 
qui montre, notamment, que les massacres ne sont pas 




vue non seulement comme destruction, mais comme 
phénomène	de	civilisation,	ce	que	confirme	l’évolution	
du	regard	de	l’artiste	pour	qui	la	guerre	représentée	
autrefois comme épopée à la gloire du vainqueur a cédé 
la place aux atrocités et aux cortèges de victimes, de 
Francisco	de	Goya	à	Otto	Dix	ou	à	Pablo	Picasso.
Cette archéologie médico-légale ne répond pas à 
une demande proprement scientifique comme les 
chapitres	de	la	première	partie	de	l’ouvrage	(pp.	23-61)	
sur	 le	paléolithique,	 l’examen	de	 fosses	communes	
du ive millénaire ou celui des soldats grecs du ve siècle 
avant notre ère, mais à la volonté des victimes de 
connaître	la	vérité	sur	leurs	proches	en	Amérique	latine	
(pp.	287-296),	à	la	demande	de	la	justice	internationale,	
de Nuremberg au tpi	(Treblinka,	pp.	261-274	;	Bosnie,	
pp.	275-286	;	Rwanda,	pp.	297-314),	ou	encore	à	des	
combats politiques mémoriels (guerre civile en Espagne, 
pp.	225-240).	L’archéologie	révèle	le	modus operandi 
des bourreaux, les sites des charniers, le nombre des 
victimes,	les	méthodes	d’exécution.	Car	on	finit	toujours	
par	retrouver	des	traces,	même	lorsque	les	bourreaux	
ont cherché à les effacer, comme à Treblinka, en Amérique 
latine, en Bosnie (80 charniers à Srebrenica) ou au 
Rwanda.	L’archéologie	montre	aussi	à	quel	point	les	
victimes	ont	été	déshumanisées,	privées	d’inhumation	ou	
de tout rite funéraire, ce qui conduit à rappeler que la 
racine étymologique de notre « humanité » est humus, la 
terre : Jacques Sémelin (dont on doit rappeler ici le grand 
livre Purifier	et	détruire.	Usages	politiques	des	massacres	
et génocides,	Paris,	Éd.	Le	Seuil,	2005)	cite	le	verbe	latin	
humare	qui	signifie	«	enterrer	».	
